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DISCOURS 

PRONONCÉS 

A L’A  S SEMBLÉE 

DES  NOTABES, 

Ze  2$  Mai  1787  y 

Par  Sa  Majefté  LOUIS  XVI  \ Meffieurs  de  LA- 
MOIGNON , Garde-des-Sceaux^  de  BRIENNE , 
Chef  du  Confei4  MONSIEUR  , Frere  du  Roi  | 
DILLON  j D’ALIGRE  , premier  Préfident  5 
de  NICOLAY , Préfident  de  la  Chambre  des 
Comptes  j de  BARENTIN  , Préfident  de  la 
Cour  des  Aides  j de  la  F ARE  , Elu  du  Clergé 
de  Bourgogne  ^ ANGRAN  D’ALLERAY  , 
Lieutenant  Civil  5 LE  PELETIER , PrévQt  dçs 
Marchands. 


A VERSAILLES, 

De  l’Imprimerie  de  Philippe-Denys  Pierres  , 
Premier  Imprimeur  Ordinaire  du  Roi,  à rHôtcl 
des  Menus-^Plaifirs  de  Sa  Majefté. 


D I s C O U RS 


D U R O I. 

Messieurs  , en  VOUS  appelknt  au3 

tour  de  moi  pour  m’aider  de  vos  confeils  j 
je  vous  ài  choifis  capables  de  me  dire  la 
vérité  5 comme  ma  volonté  étoit  de  Feii-, 
tendre. 

J’ai  été  content  du  zele  & de  l’appli- 
cation que  vous  avez  porté  à l’examen 
des  difFérens  objets  que  j’ai  fait  mettre 
Ibus  vos  yeux.  Je  vous  ai  annoncé  des 
abus  qu’il  étoit  important  de  réformer  | 
vous  me  les  avez  dévoilé  fans  déguife- 
ment  ; vous  m’avez  en  même  tems  indi- 
qué  les  remedes  que  vous  avez  jugé  les 
plus  capables  pour  y remédier. 

Aucun  ne  me  coûtera  pour  établir  l’or- 
dre fie  le  maintenir  ; il  failloit  pour  y par- 
venir mettre  de  niveau  la  recette  &c  la 
dépenfe.  C’efl  ce  que  vous  avez  préparé^ 
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èn  côîiftàtànt  vous-mêmé  le  déficit  5 en 
recevant  de  ma  part  Pafliirance  de  retran- 
chemens  & de  bonifications  confidéra- 
blés  5 en  reconnoilîant  la  nécelïité  des 
ïmpolîtions  que  les  circonftances  me  con- 
traignent à exiger  de  mes  fujets. 

J’ai  au  moins  la  confolation  de  penlèr 
que  la  forme  de  ces  impofitions  en  allé^ 
géra  le  poids  , & que  les  changemens 
utiles  ^ qui  feront  la  fuite  de  cette  alTem- 
blée  ^ les  rendront  moins  fenfibles^  Le 
Vo&u  le;  plus  prellànt  de  mon  cœur  fera 
toujours  celui  qui  tendra  au  foulagemenc 
Sc  au  bonheur  de  mes  peuples. 

Vous  allez  voir  5 mefiieurs  ^ dans  l’ex* 
pbfé  qui  va  vous  être  fait  de  ce  que  j’ai 
iréfolu  , les  égards  que  je  me  propofe 
^d’avoir  pour  vos  avis. 

DISCOURS  DE  M.  DE  LAMOIGNON^ 
Garde  des  Sceaux  de  France'c 

Messieurs, 

Les  "ctavaux  que  vous  tertnÎHez  aujour» 
d’Küi  feront  une  époque  mémorable  du 
i?ègBè  de  ifa  Nos  defeeudans  les 


compteront  avec  reconnoiflance  parmi 
les  titres  de  gloire  qui  doivent  honorer 
le  roi  ôc  fa  nation. 

- Les  auguftes  prédécefleurs  de  fa  ma- 
jefté'avoient  fréquemment  appelle  auprès 
du  trône  les  repréfentans  ou  l’élite  de 
leur  empire  , pour  concerter  des  loix  y 
remédier  aux  abus  y pacifier  des  troubles  y 
prévenir  des  orages  y & pour  faire  ren- 
dre à leur  autorité  tutélaire  la  liberté 
d’afliirer  le  bonheur  des  peuples. 

On  avoit  vu  trop  fouvent  avec  douleur 
dans  ces  confeils  nationaux  les  précieux 
moraens  cronfacrés  à de  fi  importantes 
délibérations  y fe  perdre  en  vaines  diC- 
putes  ou  en  projets  chimériques.  Les 
grands  corps  de  l’état  ne  s’aflèmbloient 
prelque  jamais  que  pour  fe  divifer. 

Une  trifte  expérience  fembloit  avoir 
condamné  ces  orageufes  afiemblées  à 
une  plus  longue  défuétude  y depuis  plus 
d’un  fîecle  & demi  que  l’autorité  royale 
‘s’efl:  inébranlablement  affermie. 

Le  roi  a obfervé  dans  fa  fagefle  les 
changemens  qu’ont  amené  parmi  nous 
le  progrès  des  lumières  y les  rélations  de 
3a  fociété  ôc  l’habitude  de  l’obéiflance. 

Tout  ctoit  calme  au-dedans  ôc  au- 
dehors  ûe  fbn  royaume  , quand  là  ma- 


jefle  frappée  dans  le  fîlence  de  fes  cori- 
feils  d’une  foule  d’abus  qui  appelloient 
de  prompts  &c  puiflans  remedes  ^ a conçu 
le  projet  d’interroger  des  membres  difc 
tingués  des  divers  ordres  de  fon  état  ^ 
& de  leur  confier  le  plus  douloureux  fe- 
cret  de  fon  cœur  7 en  mettant  fous  leurs 
yeux  le  tableau  de  fes  finances. 

Sa  majellé  vous  a choifîs  , meffieurs  j 
fur  la  foi  de  la  renommée  qui  ne  trompe 
jamais  les  rois  , pour  concourir  au  réta- 
bliflement  de  l’ordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’adminiftration. 

Vous  avez  dignement  répondu  à fes 
efpérances. 

Vos  délibérations  ont  conftamment 
attefté  l’union  des  cœurs  & l’unité  des 
principes  j & la  gloire  de  ce  concert 
unanime  commencera  y melEeurs  , à cette 
alTemblée  dans  les  annales  de  la  mo- 
narchie. 

Admis  à la  noble  fonâion  d’écl^rer 
votre  fouverain  fur  les  plus  grands  objets 
de  la  profpérité  publique  , vous  avez 
trouvé  toutes  les  avenues  du  trône  ou- 
vertes à la  vérité. 

Vous  avez  pefé  avec  un  refpeâ:  reli- 
gieux dans  vos  conférences  les  facultés 
du  peuple  ^ mais  vous  avez  cédé  à la  né- 
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ceffité  qui  eft  la  première  loi  ; &c  en  ba- 
lançant les  befoins  de  Fétat  avec  fes 
moyens  5 cette  affemblée  a préfenté  à 
Funivers  le  fpedacle  touchant  d’une  gé- 
néreufe  émulation  de  facrifices  entre  le 
roi  & la  nation. 

Tout  vous  a été  révélé  fans  déguife- 
ment  : le  myftere  ne  corivient  qu’à  la 
méfiance  ou  à la  foiblefîè. 

L’incertitude  auroit  aggravé  le  mal  ^ 
en  livrant  aux  inquiétudes  de  l’imagina- 
tion des  befoins  qui  femblent  diminuer , 
dès  qu’ils  font  rigoureufement  déterminés 
par  la  précifion  du  calcul. 

On  a découvert  fous  vos  yeux  le  ta- 
bleau des  revenus  &c  des  charges  de  l’é- 
tat ; ôc  pour  la  réduétion  des  dépenfes  , 
comme  pour  Faccroiflement  & la  durée 
des  tributs  , le  concours  des  différens 
bureaux  de  Faflemblée  a formé  le  réful- 
tat  folemnel  de  l’opinion  publique. 

C’eft  ainfi  , meffieurs  j que  vous  avez 
été  le  confeil  de  votre  roi  j &c  que  vous 
avez  préparé  & facilité  la  révolutiïin  la 
plus  defirable  , fans  autre  autorité  que 
celle  de  la  confiance  j qui  eft  la  pre- 
mière de  toutes  les  puilTances  dans  le 
gouvernement  des  états. 

La  nation  ^ fidele  à (bn  ancien  carac- 
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tere  de  loyauté,  n’a  fait  entendre  aux 
pieds  du  trône  que  les  nobles  confeils  de 
l’honneur  & de  cet  amour  héréditaire 
pour  les  rois  y qui  efl:  le  patriotifme  des 
Français. 

Vous  avez  cherché  le  remede  d’un 
défordre  dont  la  Toudaine  révélation  vous 
a affligé  fans  tous  abattre  ; ôc  vous  l’avez 
trouvé , comme  le  roi  l’avoit  prévu  y dans 
l’économie  y les  retranchemens  , les  bo- 
nifications y &c  dans  une  augmentation  li- 
mitée des  tributs. 

En  exécutant  des  réformes  fi  dignes 
de  fon  cœur  y*  le  roi  va  être  glorieufe- 
ment  fécondé  par  fon  augufte  famille. 

La  reine  , dont  la  bonté  recherche 
avec  tant  d’ardeur  les  moyens  de  con- 
tribuer à la  félicité  publique  y s’eft  em- 
prelTée  d’ordonner  qu’on  lui  préfentât  le 
tableau  de  tout  le  bien  & de  tous  les  fa- 
crifices  qu’elle  peut  faire. 

Les  auguftes  freres  de  fa  majefté  y 
qui  viennent  de  donner  de  fi  grands 
exemples  de  zele  &c  de  patriotifme  y pré- 
parent au  tréfor  public  tous  les  foulage- 
mens  qu’il  peut  attendre  des  rédudions 
dans  leurs  maifons  ) & de  leur  amour 
pour  les  peuples. 

Tout  fera  donc  réparé  y meffieurs , fans 

fecouffe  ; 
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lecoiilie  , fans  bouleverfement  des  for». 

tunes  , fans  altération  dans  les  principes 
du  gouvernement , & fans  aucune  de  ces 
infidélités  dont  le  nom  ne  doit  jamais 
être  proféré  devant  le  monarque  de  la 
France. 

L’univers  entier  doit  refpeâer  une  na- 
tion qui  offre  à fon  Ipuverain  de  fi  pro- 
digieufes  reffources  ; ^ le  crédit  public 
devient  plus  folide  aujourd’hui  que  ja- 
mais , puifque  tous  les  plans  propofés 
dans  cette  affemblée  ont  eu  pour  bafe 
uniforme  la  religieufe  fidélité  du  roi  à 
remplir  fes  engagemens. 

Pour  atteindre  à un  but  fi  digne  de  fa 
foUicitude , le  cœur  du  roi  a été  profon- 
dément affedé  de  la  néceffité  d’établir  de 
nouveaux  impôts  ; mais  des  facrifices 
dont  fa  majefté  abrégera  fidèlement  la 
duree  , n’épuiferont  pas  un  royaume  qui 
poflede  tant  de  fburces  fécondes  de  ri- 
cheffe , la  fertilité  du  fol,  l’induflrie  des 
nabitans  & les  vertus  perfonnelles  de  fon 
fouverain. 

La  réforme  arrêtée  ou  projettée  de 
plufîeurs  abus  , & le  bien  permanent 
que  préparent  de  nouvelles  loix  concerl 
tees  avec  vous  , melîieurs  , vont  çon- 
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courir  avec  fuccès  au  foulagement  aduel 
des  peuples. 

La  corvée  eft  profcrite  ; la  gabelle  efl: 
jugée  y les  entraves  qui  gênoient  le  com- 
merce intérieur  & extérieur  feront  dé- 
truites ; ôc  l’agriculture  encouragée  par 
l’exportation  libre  des  grains  5 deviendra 
de  jour  en  jour  plus  florilîante. 

Les  nouvelles  charges  des  peuples  fi- 
niront avec  les  befoins  qui  les  font  naître. 

Le  roi  a folemnellement  promis  que 
le  défordre  né  reparoitroit  plus  dans  fes 
finances  ; & fa  majefté  va  prendre  les 
mefures  les  plus  efficaces  pour  remplir 
cet  engagement  facré  dont  vous  êtes  les 
dépofitaires. 

Une  nouvelle  forme  dans  l’adminiftra- 
tion  ^ follicitée  depuis  long-tems  par  le 
vœu  public  , & récemment  recomrnan- 
dée  par  les  effais  les  plus  heureux  ^ a reçu 
la  fandion  du  roi  y &c  va  régénérer  tout 
fon  royaume. 

L’autorité  fuprême  de  fa  majefté  accor- 
dera aux  adminiftrations  provinciales  lés 
facultés  dont  elles  ont  befoin  pour  affu- 
rer  la  félicité  publique.  Les  principes  de 
la  conftiturion  françaife  feront  refpedés 
dans  la  formation  de  ces  aflemblées , &c 
la  nation  ne  s’expofera  jamais  à perdre 
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un  “ fî  grand  bienfait  de  fon  fouverain  ^ 
pqifqu’elle  ne  peut  le  conferver  qu’en 
s’en  montrant  toujours  digne. 

L’évidence  du  bien  y réunira  tous  les 
efprics.  L’adminiftration  de  l’état  fe  rap- 
prochera de  plus  en  plus  du  gouverne- 
ment &c  de  la  vigilance  d’une  famille  par- 
ticulière ; & une  répartition  plus  équita- 
ble , que  l’intérêt  perfonnel  y furveillera 
fans  celle  y allégera  le  fardeau  des  impo- 
fîtions. 

Pour  rendre  à jamais  durables  dans 
fon  royaume  les  utiles  réfultats  de  vos 
travaux  y le  roi  va  imprimer  à tous  lès 
bienfaits  le  fceau  des  loix. 

Sa  majefté  defire  que  le  même  elpric 
qui  vous  anime  y meffieurs  , fe  répande 
dans  les  airemblëes  qu’elle  daigne  hono- 
rer de  fa  confiance  ; & elle  elpere  qu’a- 
près  avoir  montré  fous  fes  yeux  un  amour 
il  éclairé  du  bien  public  y vous  en  dé- 
velopperez le  germe  dans  toutes  fes  pro- 
vinces. 
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DISCOURS  DE  M,  DE  BRiENNE  , 

Archevêque  de  Touloufk  j Chef  du 
Confeil  Royal  des  ^Finances. 

M ESSIEURS.> 

Xe  roi  m’a  ordonné  de  remettre  en 
peu  de  mots  fous  vos  yeux  j le  réfiikat 
de  vos  délibérations  5 & le  précis  des 
réfolutions  que  fa  majefté  a formées  en 
confequence.  L’alîemblée  y verra  le  bien 
auquel  elle  a concouru  , & celui  que  le 
roi  pr^are  ; elle  y remarquera  fur-tout 
ia  fatisfaâion  & la  confiance  de  fa  ma- 
jefté 5 jufte  récompenfè  de  votre  zele 
pour  fon  fèrvice  5 &:  le  bien  de  î’état.  , 
Xes  troubles  & les  dilîentions , fiiite 
ordinaire  des  guerres  civiles  9 & que  le 
regâe  glorieux  de  Henri  ÏV  n’avoit  pu, 
entièrement  éteindre  ^ avoient  oblige 
Louis  XIII  à ' ramener  à fon  confeil  9 
l’adminîftration  direéle  des  moindres  dé- 
tails, Tout  alors  dut  être  fournis  immé- 
diatement à l’autorité  9 pour  qu’elle  pût 
reprendre  fès  droits  9 & elle  dut  avoir 
d’autant  plus  d’aâion  9 qu’elle  avoit  eu 
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inoiiis  .d’influe^nce.  Le  roi  n’a  pas  crq 
qu’un  régime  diâé  par  les  circonftan-. 
ces  , dût  fubiîfter  lorfque  ces  circonflan-^ 
ces  n’exiftoient  plus.  Il  a fenti  que  plus 
l’autorité  avoir  de  force  y plus  elle  pou- 
voir avoir  de  confiance  y & que  ce  ne 
feroic  pas  PaflFoiblir  , mais  l’éclairer  de 
même  la  rendre  plus  adive  y que  de  re- 
mettre à des  aflemblées  provinciales  y 
une  partie  de  l’adminiltratiom 

Sa  majefté  s’efl:  en  conféquence  déter- 
minée à en  établir  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  fon  royaume  ou  il  n’y  auroit 
pas  d’états  particuliers  y & elle  a cru 
devoir  vous  confuker  fur  la  formatioa 
& la  compofîcion  de  ces  aflemblées. 

Sa  majeflé  a vu  avec  fàtisfadion , ôc 
les  peuples  verront  avec  reconnoiflanee  y 
qu’aucun  fentiment  > aucun  préjugé  per- 
fonnel  y n’ont  influé  dans  vos  délibéra- 
tions. Vous  avez  penfé  que  la  natioa 
était  une  y ôc  que  tous  les  ordres  , tous 
les  corps  y toutes  les  aifociations  parti- 
culières dont  elle  étoit  compofée  j ne 
poiivoit  avoir  d’autres  intérêts  que  les 
fîens.  Vous  avez  ^ en  conféquence  y ab- 
juré toute  diftinâion  y lorfqu’il  feroic 
queflion  de  contribuer  aux  charges  pu- 
bliques y la  liberté  civile  y étendue  à 


les  états  5 n’admet  plus  ces  taxes  parti» 
culieres , veftiges  malheureux  de  la  fer- 
vitude  dont  elles  ont  été  la  compenfa- 
tion.  Le  gouvernement  mieux  ordonné  ^ 
rejette  en  conféquence  toutes  ces  exemp- 
tions pécuniaires  qui  ont  été  la  fuite  de 
ces  taxes  5 & il  n’eft  plus  permis  de  pen- 
fer  que  celui  qui  recueille  moins  doive 
payer  davantage. 

Unis  & alEmilés  par  une  antique  alîb- 
ciation  5 les  deux  premiers  ordres  en  ont 
refîèrrë  les  liens  fans  jaloufîe  ni  rivalité  ; 
&c  lorlqu’ils  ont  réclamé  des  formes  & 
des  privilèges  , l’opinion  des  députés  des 
villes  qui  s’eft  jointe  à leurs  inftances  ^ a 
bien*  fait  voir  que  l’amour  du  bien  public 
avoit  feul  diâé  leurs  réclamations. 

' Le  roi  eft  bien  éloigné  9 mellîeurs  J 
de  vouloir  donner  atteinte  à ces  formes 
& à ces  privilèges.  Il  fait  qu’il  y a dans 
une  ^monarchie  des  diftindions  qu’il  eft 
important  de  conferver  ; que  l’égalité 
abîblue  ne  convient  qu’aux  états  pure- 
ment républicains  ou  defpotiques  ; qu’une 
égale  contribution  ne  fuppofe  pas  la  con- 
fufion  des  rangs  & des  conditions  ; que 
les  formes  anciennes  font  la  fauve-garde 
de  la  conftitution  , &c  que  leur  ombre 
même  doit  être  ménagée  > lorfqu’elles 


font  obligées  de  céder  à Tutilite  generale. 

C’eft  d’après  ces  principes  que  feront 
établies  les  aflemblées  provinciales.  Les 
deux  premiers  ordres  y auront  la  pré- 
fidence  & la  préféance  dont  ils  ont  tou- 
jours joui  dans  les  aflemblées  nationales; 
& cette  prérogative  ne  peut  leur  être 
précieufe  qu’autant  qu’elle  tourne  à l’a- 
vantage des  peuples.  Ce  n’eft  pas  une  vaine 
égalité  démentie  à chaque  inftant  par  des 
befoins  toujours  renaiflants  , que  le  peu- 
ple a intérêt  de  réclamer  ; c’eft  du  fe- 
cours  & de  l’appui  que  la  foibléfle  in- 
voque ; & c’eft  dans  le  clergé  ôc  la  no- 
bleflTe  qu’il  peut  & doit  les  trouver.  Ces 
tems  malheureux  5 pendant  lefquels  les 
nobles  étoient  les  fléaux  des  campagnes  ^ 
n’exiftent  plus.  Leur  préfence  en  éloigne 
l’oppreflion  & la  mifere  ; & dès  qu’une 
fois  il  eft  convenu  que  la  contribution 
doit  être  égale  & également  répartie  ^ 
l’élévation  des  grands  n’efl  plus  qu’un 
moyen  de  défendre  le  foible  , de  fou- 
lager  fes  peines  5 & d’aflurer  l’accès  de 
fes  réclamations. 

Puifqu’un  feul  & même  intérêt  doit  ani- 
mer les  trois  ordres  9 on  pourroic  croire 
que  chacun  devroit  avoir  un  égal  nombre 
de  repréfentans.  Les  deux  premiers  ont 
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préféré  d’être  confondus  (k  réunis  ; & 
par-là  le  tiers-érat  ^ alTuré  de  réunir  à 
lui  feul  autant  de  voix  que  le  clergé  de  la 
noblelTe  enfemble  ^ ne  craindra  jamais 
qu’aucun  intérêt  particulier  n’en  égare  les 
fulFrages.  Il  eft  jufte  d’ailleurs  que  cette 
portion  des  fujets  de  fa  majefté^fi  nom- 
breufe  , fi  intéreflànte  y &c  û digne  de 
fa  proteâion  , reçoive  au  moins  y par 
le  nombre  des  voix  y une  compenfation 
de  l’influence  que  donnent  néceflaire- 
ment  la  riebefîe  y les  dignités  ôc  la 
nailTance. 

En  fuivant  les  mêmes  vues  , le  Roi  or- 
donnera que  les  fufFrages  ne  foient  pas 
recueillis  par  ordre  y mais  par  tête.  La 
pluralité  des  opinions  des  Ordres  ne  re- 
préfente  pas  toujours  cette  pluralité  réelle^ 
qui  feule  exprime  véritablement  le  vœû 
d’une  Aflemblée. 

Excepté  la  première  convocation  y per* 
fonne  ne  fera  partie  des  Afîemblées  pro- 
vinciales qu’il  n’ait  été  élu  j & fi  Sa  Ma* 
jeflé  fe  réferve  d’approuver  le  choix  qui 
aura  été  fait  du  Préiident  y ce  choix  ne 
pourra  jamais  tomber  que  fur  un  membre 
de  l’aflemblée  , & qui  en  aura  réuni  les 
fulFrages. 

La  forme  des  ëleêtions  y celle  des  af 

femblées 


/ 
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femblées  fubordonnées  à ralTetnblëe 
nerale,  tout  ce  qui  concerne  les  unes'&' 
les  autres  , fera  déterminé  d’après  eeÿ 
premières  bafes  , & auffi  diaprés  les  cir- 
conltances  locales  auxquelles  fa  maiefté 
fe  propofe  d’avoir  égard.  L’uniformité 
des  principes  n’entraîne  pas  toujours  Tu- 
niformite  des  moyens  , ôc  le  roi  ne  re- 
gardera pas  comme  indignes  de  fon  at- 
tention , les  ménagemens  que  peuvent 
exiger  des  coutumes  & des  ufages  aux- 
quels il  eft  poffible  que  les  peuples 

de  certaines  provinces  attachent  leur 
bonheur. 

L’adivité  des  affemblées  provinciales 
fera  determinee  de  maniéré  qu’elle  puilTe- 
procurer  tous  les  avantages  pour  lefouels 
elles  font  établies.  Le  roi  eft  bien  per- 
fuade  que  des  aftèmblées  qui  lui  devrarit 
ur  exiftence  , en  fendront  aftezl  1er 
prix  , pour  ne  pas  s’expofer  à la  perdre- 
en  abufant  de  fa  confiance  j & pou- 
voir necelfaire  pour  l’exécution  fe  con- 
cilie  facilement  avec  l’intervention  indif- 
penfable  de  Pautorité  , & la  fuWeiliance 
de  ceux  qui  font  chargés  de  fes  ordres 

éirard  T’  pur  fuivre  à cêr 

egard,  les  reglemens  dont  l’expérience  a 

confirme  la  fageftè  dans  les  provinces 

G 


dë  Guienne  & de  Berri,  Si 

tîcleq  de  ces  réfflemens  ont  befpjn  d etre 

Site  & majefté  recevra  les 

moires  oui  lui  feront  envoyés  par  les 

Site  provinciales.  Ille  ne  negl-gera 

allembiees  P r ç feaion  ce  gran<i 
& mS  rar&abliffeLnt  , qe|  to-"; 

SlS  fon  régné,  par.  lea  brens  fans, 

nombre  qu’il  doit  produire- 

Un  des  grands  objets  qm  feront  con- 
fiés aux  adminiftrati^ons  provweiales  , vft 

U ronfeâion  des  chemins  , & peut^ecre 
vXnce  de  ces  adminlftrations  etoj- 
elle  nécelTaire  pour  alTurer  l’aboUjion  dë 
k corvée  en  nature.  Tout  lé  monde  eton 
feppé  depuis  long-renrs  !>* , 
ôc  de  l’injuttice  de  cet 
dont  la  durée  parmi  nous  , ^r  I „ , _ 

ment  des  fiecles 

fition  en  argent  avoit  aufli  fes  abus  ûc  le 
inS:nvrniems  , on  PO«voit  craindre  fpn 
intervention  , on  diioit  que 
malheureux  , elle  pourroit 

k corvée  en  nature  «re  retal  ^ 
confiance  manqwoit  , «t,  fans  ^ ^ 
bien  même  ne  peut  s’opérer.  ' 

SenT  des  affublées  provinciales  dif- 
tp"“e“  ccs  inqaitedcs  s le;  rravau^  P - 
blics  ne  feront  plus  arrofes  des  larme 


/ 
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du  pauvrë  Sc'  du  mdheureux  ; "Æo'iidS 
deftinés  à ces  ne  pourront 

employés  à d’autres  ufages  j & chaque 
propriétaire  coBtribuera,  feus  regreCj  à 
des  ouvrages  débités  dirigés  par  ce^ux 
qu’il  aura  choifîs  lui^m^e  pour  fe§‘.  tfer 
préfentans.  ' . 

• . La  loi  qui  déitruira  la  corvée  feras 
eore  un  de  ces  bienfaits  lîgnalés.  qui  ib 
luftreroat  le  régné,  deiià  nâajeâé:  S ‘elle 
répandra  "la  joie  dans  les  campagnesi^ 
en  même  tems  que  la  libre  exportation 
des  grains  f animera-  l’agricultùrèjj*.  & 
entretiendra  l’abondance.  Les  cri&s  qui 
affligent  quelquefois  les  états  deviennent 
' prefqaie  toujours  l’époque  d’heureufes 
révolutions.  L’horrem;  des  guerres^ci^ 
viles  a donné  aaaif&hoe  à ces  belles  or*f 
donnancës  qui  font  encore  parmi  nous  ia 
réglé  des  jugements.  Du  fein  d’un  dé-** 
fordre  paffager  9 materont  des  inftitutioiis 
utiles  qui  en  népareront  le  malheur  & le 
feront  oublier.  ^ 

Un  de  ces  changemens  •impoitants 
fera  le  reculemetit  des  traites  à l’ex^ 
trême  frontière.  Dés  tbarrieres  innomt 
brables  féparoient  les  provinces  du  même 
royaume^  &c  lesTendoient  étrangères: les 
unes  aux  autres  ; le  xoi  en  confomniert 

C Z 


îàidèftrttâion  ^^irentée  5 méditée  * depuis 
pliis  de  trente  ans  j & qu’il  lui  écbit  ré- 
fefvéîd’o^ren  I 

f Si ‘ les  intérêts  particuliers  de  quel- 
ques provinces’  -peuvent  demander  des 
delais  J fi  les  rapports  des  -traites  avec 
la  perception  de  la  gabelle  ^ peuvent 
fatre^croire  que  les  unes  ne  peuvent:  être 
aüflî  utilernent  c:liangées.5  tant  que  l’autre 
fiibfifPerà'  , le  rbi^^trouvera  dans  la  liaifon 
nfémje  de  ces  deux  objets  , une  raifon.  de 
plus  de  s’en  occuper  fans  interruption, 
ÎJ  avoit  ibngé  à adoucir  le  régime  de  la 
g^eile  ; ‘VOUS  avez  penfé  , meffieurs  ^ 
qu’un  impôt  vicieux  èn  lui-même  5 ne 
pouvoic  être  :^^amélioré  : la  nation , n’ou- 
bliera  pas  que  cette  grande  .penfée  efi: 
due  au  prince  âugufte  qui  y en  l’abfence 
dë  'fa  majeflé,  a préfidé  cette  alTemblée  ; 
elle  n’oublietà  pas / l’ardeur  généreufe 
avec  laquelle  Con  augufte  frere  l’atfuiviè 
& protégée  : fidèles  à leur  impulfion  , 
vous  avez  fait  naître  dans  le  cœur  du 
roi»  î’elpérance  d’effacer  jufqu’au  nom 
du  plus  fâcheux  des  impôts  ; & quoique 
i^expreïïion  de  la' îfatisfaâron  paroillè  con- 
venir mieux  à la  majefté  royale  5 que 
eeïle  de  la  reconnoiJËance  y fa  majefté 
me  pjdïmet  de  vous  dire  qu’elle  a vive- 
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ment-  reflenti  la  délibération  de  Faflèm- 
blée  à ce  fujet  ; c?eft  la  fervir  de  la 
maniéré  la  plus  ’ chere  è fon  cŒUr  y que 
de  lui  montrer  qu’un  grand  bien  n’eft 
pas  impoffible. 

Le  rrpr  vous  a aufli  confultés  fur  le 
régime  de  fes  forêts  & de  fes  domaines^ 
Vous  avez  fait  j fur  les  mémoires  quf  vous 
ont  été  communiqués ",:'plufîeurs  obferva-* 
dons  qui  produiront  d’utiles  améliorations. 

Mais  ce  n’étoit  pas  affez  ^ meilleurs, 
d’avoir  ainfi  concouru  , par  vos  avis  , à 
l’exécution  des  grands  projets'  que  fa 
' majefté  méditoit  pour  le  bonheur  de  fes 
peuples  ; une  tâche  plus  pénible»  Sc  plus 
douloureufe , vous  reftoit  à remplir,  & 
vous  avez  fu , en  vous  y livrant , concilier 
tout  ce  que  vous  deviez  au  roi  & au  peu- 
ple î leurs  intérêts  font  en  effet  les-  mê-' 
mes,  &c  le  moment  lé  plus  terrible  pour 
un  état  , feroit  celui  où  ils  fefoicnt  fépa- 
rés  ou  contraire. 

Un  déficit  énorme  vous  avoir  été  an- 
noncé dès  la  première  féance  de  cette 
afîémblée.  Vous  avez  fend  que  puifque  la 
plaie  de  l’état  étoit  connue,  il  failloit  la 
fonder  dans  fa  profondeur  ; que  le  plus 
grand  malheur  pour  une  nation  puiffante  y 
étoit  :de  n’être  pas  éclairée  fur  l’étendue 
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des  maux  auxquels  elle  avoir  à remédier^ 
& que  fi  la  circonftance  dévoie  la  porter 
à des  efforts  extraordinaires  y il  falloir  au 
moins  ' s’aflîirer  à quel  point  ces  efforts 
dévoient  s’étendre  ou  s’arrêter.  i 

Le  roi  a approuvé  votre  zele  ; il  vous 
a communiqué  tous  les  états  qui  étoient 
entre  fes  mains  ^ & /après  un  examen 
pénible  '5  vous  avez  èonftaté  ^ autant.qu’il 
étoit  en  votre  pouvoir  ^ le  déficit  dont  il 
falloir  établir  la  réalité.  Quelques  bureaux 
l’ont,  porté  entre  eent  trente  6c  cent  qua- 
rante millions  ; quelques-uns  l’ont  porté 
encore  plus  haut  ; . le  terme  moyen  qui 
refuite  de  leurs  recherches  ^ ^ peut-être 
fixé  à cent  quarante  millions  ; triûe  ^ mais 
importante  vérité  dont  la  connoiflànceeft 
due  votre  zele.  Le  plus  grand  fervke 
que  vous  ayez  pu  rendre  à l’état  ^ a été 
d’avoir  prelqu’enciérement  diffipé  le  nuage 
qui  empêchoit-  de  connoitre  au  jufte  la 
firuation  de  finance. 

On  ne  peut  fans  doute  ? ineffieurs  ^ 
s’empêcher  d’être  frappé  d’un  déficit  û 
confîdérable  ; mais  qu’on  ne  croie  pas 
qu’il  eft  impoffible  de  le  faire  difparoître. 
Une  grande  nation  peut  éprouverde  granr- 
des  (ecoufles  ; mais  elle  ne  fuccombe  ja- 
mais , &c  dès  que  le  mal  eft  connu  ; la 
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néceffité  du  remede  aflure  fon  efficacité. 

Plufîeurs  dépenfes  qui  forment  ce  dé- 
ficit, font  occalîonnées  par  des  rembour- 
femens  à époques  fixes  qui  paffent  cin- 
quante millions.  Ces  rembourfemens  peu- 
veat|être  opérés  par  desemprunts  fucceffifs, 
qui  reculeront  un  peu  la  libération  } mais 
pas  allez  pour  nuire  au  crédit  public  j de 
celui-ci  bien  ménagé  , empêchera-  que 
ces  emprunts  ne  Ibient  une  nouvelle 
charge  pour  l’état. 

Si  dans  une  grande  fortune  parti- 
culière il  y a toujours  des  relTources  , 
comment  n’y  en  auroit-il  pas  à efpérer 
dans  celles  d’un  grand  royaume  ? La 
principale  eft  l’ordre  & l’économie  f vous 
avez  indiqué  à fa  majefté  des  retranche- 
mens  de  des  bonifications  ; elle  vous  avoit 
prévenus  en  vous  faifant  connoîtrê  plu- 
fieurs  économies  qu’elle  avoit  ordon- 
ées  , de  depuis , elle  vous  a alTuré  qu’elle 
les  porterpit  au  moins  à quarante  mil- 
lions , de  vous  ne  devez  pas  être  éton- 
nés , fi  elles  n’ont  pas  encore  été  réali- 
fées  ; les  abus  qui  s’introduifenc  infenfi- 
blement , ne  peuvent  auffi  en  un  moment 
être  réformés.  Une  dépenfe  inutile  peut 
être  attachée  à un  fervice . nécefîaire  au- 
quel il  faut  fuffire  à moins  de  frais  j c« 
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feroit  une  efpece  de  défordre  que  de  ré- 
médier  au  défordre  même  5 avec  préci- 
picacion.  Déjà  la  reine  a recherché  elle-* 
même  5 &:  fait  rechercher  encore  tous 
les  retracchemens  dont  fa  maifon  eft  fuf- 
ceptible  ; déjà  les  princes^  freres  du  roi, 
fe  propofent  de  remettré  au  tréfor-royal , 
une  partie  des  fommes  qu’ils  en  reçoi- 
vent 5 déjà  le  roi  a ordonné  à fes  minif- 
tres  5 & à tous  les  ordonnateurs  , de  pré- 
parer toutes  les  économies  que  chaque 
partie  peut  fupporter.  La  bouche  , la  vé- 
nerie , les  écuries  , les  poftes  , les  haras , 
les  dons  , les  grâces  , le  plus  grand  com- 
me le  plus  foible  des  départemens  , tout 
fubira  l’examen  que  les  circonftances 
rendent  néceffaires  ; chaque  efpece  de 
dépenfe  recevra  fa  rédudion , chaque  ef^ 
pece  de  recette  la  bonification  qui  lui  eft 
propre.  La  volonté  de  fa  majefté  vous  eft 
connue , elle  ne  vous,  a pas  demandé  de 
fuppléer  à ces  quarante  millions  , qui 
doivent  être  produits  par  les  bonifications 
qu’elle  fe  propofe.  L’année  ne  fe  paflèra 
pas  fans  qu’elles  foient  exécutées  ou  évi- 
demment préparées,  & ce  court  délai  ne 
fervira  qu’à  aflurer  le  fuccès  & la  durée 
des  mefures  que  fa  majefté  aura  pré-^ 
parées, . : 

Ces 


Ces  emprunts  & ces  bonifications  ré- 
duiront le  déficit  à cinquante  millions 
&c  encore  faut-il  compter  dans  ces 
quante  millions  , quinze  à feize  millions 
de  dépenfes  qui  auront  un  terme  , & qui 
par-là  , ne  demandent  que  pour  un  tems 
les  moyens  d’y  fatisfaire. 

Ces  cinquante  millions  ne  pourront 
être  fans  doute  comblés  fans  de  nouveaux 
impôts  ; fa  majefté  ne  l’a  vu  & ne  l’a 
annoncé  qu’avec  douleur.  Vous  avez  par-* 
tagé  fa  peine  & héfité  vous-^mêmes  fur  le 
choix  des  impôts.  Le  roi  péfera  vos  ob-* 
fervations  ; il  fe  décidera  pour  l’impofitioa 
la  moins  onéreufe  , pour  celle  qui  éta^ 
blira  le  plus  l’égalité  fi  défirable  entre 
les  contribuables  j pour  celle  qui  portera 
le  moins  fur  le  commerce  & l’induftrie  ; 
enfin  pour  celles  dont  les. frais  &c  la  per-^ 
çeption  feront  moins  fenfibles  ; s’il  n’eft 
pas  en  fon  pouvoir  d’affranchir  fes  peuples 
d’une  charge  nouvelle  , il  ett  dans  fon, 
cœur  d’en  adoucir  le  poids  ôc  d’en  abré-» 
ger  la  durée, 

Cette  intention  de  fa  majeflé  eft  clai- 
rement exprimée  par  les  précautions 
qu’elle  a annoncées  aux  bureaux  , & 
qu’elle  fe  propofe  de  prendre  pour  que  1q 
déficit  affuel  ne  fe  reproduife  jamais, 
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En  conféquence  de  ces  précautions  , 
fa  majefté  fe  propofe  de  faire  publier  ^ 
dès  la  fin  de  cette  anné^-r^  ôc  elle  efpere 
qu’elle  en  aura  la  poffibilite  ) un  état 
exaét  de  la  recette  & de  la  dépenfe  j &c  fi 
la  nécelïîté  évidente  d’une  augmentation 
de  revenu  exige  5 dès  le  moment  ^ que 
les  impofitions  foient  accrues  5 fa  majefté 
ne  les  portera  au  taux  jugé  jufqu’à  ce 
moment  néceflaire  , que  lorfque  cet  état  j 
fait  avec  précifion  & exaftitude  , ne  laif- 
fera  aucun  doute  fur  le  produit  des  pre- 
miers impôts  qui  auront  été  établis  y fur 
le  réfultat  des  retranchemens  & bonifica- 
tions annoncées , enfin  fur  le  déficit  qui 
pourroit  refter  encore  après  que  toutes 
ces  bonifications  auront  été  portées  au 
moins  à quarante  millions. 

Cet  état  de  recette  & de  dépenlè  fera 
difcuté  & arrêté  dans  un  confeil  de  finan- 
ce y dont  fa  majefté  fera  connoître  dans 
peu  la  ccmpofition.  Elle  fent  Pinfuffifan- 
ce  de  celui  qui  exifte  y & fur-tout  des 
fondions  qui  lui  font  attribuées.  C’eft 
dans  un  confeil  de  finance  qu’elle  veut 
que  les  emprunts  y les  impôts  y toutes  les 
grandes  opérations  foient  concertés  ; c’eft 
dans  un  confeil  de 'finance  qu’elle  entend 
que  foit  faite  & vérifiée  tous  les  ans  la 
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idiftribution  des  revenus  publics  ent/a  les 
d^partemens  ; c’eft  par  ce  confeil  & la 
publicité  de  fes  réfultats , que  fa  majefté 
fe  garantira  des  furprifes  6c  des  erreurs. 
Louis  XIV  en  avoir  conçu  la  nécefficé , 
le  roi  ne  tardera  pas  à faire  revivre  & 
perfectionner  cette  eflentielle  inftitu- 
tion. 

Ajoutez  à ces  deux  grandes  précau- 
tions la  publication  annuelle  du  montant 
de  la  dette  publique  & des  fonds  qui  lui 
feront  affeCtés  ; a-;outez  la  réduction  6c  la 
publication  des  dons  , des  grâces  & des 
penfîons  y ajoutez  l’engagement  d’affec- 
ter à chaque  emprunt  un  fonds  qui  lui 
ferve  de  gage  ; ajoutez  le  rapprochement 
de  la  comptabilité  6c  la  réduâion  des  ac-* 
quis  de  comptant  y aux  feules  dépenfes 
pour  Içfquelles  ils  font  abfolument  nécef- 
(aires  j&vous  verrez,  meffieurs.,  décou- 
ler de  ces  principes  d’ordres  inaltéra- 
bles, la  réformation  des  principaux  abus, 
pour  la  fuppreffion  defquels  fa  majefté 
vous  a appellés.  Il  en  exiftera  fans  doute 
encore  ; 6c  comment  (uppofer  qu’ils  pour^ 
ront  être  totalement  détruits  dams  une 
grande  monarchie  ? mais  au  moins  ceux 
qui  feront  connus  ne  feront  pas  négligés; 
ceux  qui  feront  inévitables  ne  feront  pas 
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(protégés  ; ceux  qui  fauront  j pour  un 
ifems  J fe  fouftraire  à la  réforme  5 n’é- 
chapperont pas  au  defir  de  la  procurer. 
Ce  defir  confiant  dans  fa  majefié  les  fera 
peut-être  s’évanouir  d’eux-mêmes.  ««  Les 
si  réglés  les  plus  aufieres  ^ difoit  un  grand 
si  miiiifire  à une  alTemblée  de  notables  y 
SS  font  & fèmblent  douces  aux  eïprits  les 
SS  plus  déréglés  5 quand  elles  n’ont  en 
SS  effet  comme  en  apparence  , autre  but 
SS  que  le  bien  public  &:  le  foutien  de 
SS  l’état.  Nul  n’ofera  fe  plaindre  5 ajoutoit- 
ss  il  J quand  on  ne  fera  aucune  chofe  qui 
ss  n’ait  cette  fin  , & quand  le  roi  même , 
ss  qui^  en  tel  cas  j efi  au-deflus  des  re- 
ss  gles  5 voudra  fervir  d’exemple  ss. 

Telles  font  5 mellieurs  ^ les  aflurances 
q[ue  vôiis  allez  reporter  à vos  conci- 
toyens 9 & fi  quelquès-uns  vous  deman- 
doient  avec  inquiétude  ce  qu’a  donc  pro- 
duit cette  longue  & célébré  alTemblée  ? 
vous  leur  direz  avec  confiance  j que  la 
îiation  y a reçu  de  fon  fouverain  une  nou- 
velle vie  6c  une  nouvelle  exifience  dans 
îés  alfembléès  provinciales  ; que  l’égalité 
de  la  contribution  5 la  fuppreffiôn  de  la 
corvée  en  nature  j la  liberté  du  cprnmerce 
dès  grains  ÿ ont  été  établies  par  le  vœu 
national  j que  les  traites  ; les  gabelles  ^ 
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plufîeurs  droits  onéreux  feront  détruits 
ou  confidérablemenc  adoucis  ; vous  leur 
direz  que  la  dette  publique  eft  folidement 
aflurée  , que  la  balance  fera  pofée  entre 
la  recette  & la  dépenfe  y que  celle-ci 
fera  inceflàmment  diminuée  y que  Fautre 
fera  proportionnée  aux  befoins  réels  ; 
vous  leur  ajouterez  qu’il  leur  en  coûtera 
des  facrifices  ; mais  que  ces  facrifices  fe- 
ront ménagés  avec  foin  y qu’ils  porteront 
principalement  fur  les  plus  aifés  y qu’ils 
ne  dureront  qu’autant  que  la  néceffité 
d’y  avoir  recours  fubfiftera  ; vous  leur 
direz  enfin  que  ces  efpérances  vous  ont 
été  données  par  le  roi  même  , & que 
vous  en  avez  pour  gage  les  précautions 
qu’il  a prifes  y &c  qu’il  vous  a communi- 
quées. 

Ce  que  Vous  direz  à vos  concitoyens  y 
les  nations  étrangères  fe  le  diront  à elles- 
mêmes.  Juïqü’à  préfent  elles  n’ont  connu 
la  France  que  par  des  apperçus  & des 
conjeâiures  ; maintenant  elles  peuvent  ju- 
ger de  l’immenfité  de  fes  relTources.  La 
crife  aâuelle  deviendra  l’époque  d’une 
nouvelle  ifplendeur  y & lï  les  vues  du  roi 
font  fidèlement  remplies  ^ je  ne  crains 
pas  de  dire  que  la  fituation  du  royaume 
fera  plus  aflurée  & plus  impofante  qu’elle 
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ne  l’a  jamais  été.  Il  èft  encore  poffible 
de  porter  au  plus  haut  point  le  bonheur 
au-dedans  > & la  confidération  au  dehors. 
Il  ne  faut  que  de  l’ordre  dans  un  grand 
royaume  y ôc  il  n’eft  rien  que  les  peuples 
ne  doivent  attendre  des  intentions  pater- 
nelles de  fa  majefté. 


DISCOURS  DE  MONSIEUR, 
F R E R JB  DU  R O r. 

Sire, 

L’honneur  que  j’ai  d’étre  le  premier  des 
gentilshommes  que  votre  majefté  a con- 
voqués à cette  aflenfiblée  j m’eft  bien 
précieux  en  ce  monient  , puifqü’il  me 
procure  l’avantage  d’être  leur  organe  au- 
près de  vous.  Confult^s  par  votre  ma- 
jefté fur  les  affaires  les  plus  importantes 
de  l’état  5 nous  nous  foPimes  acquittés 
du  devoir  qu’elle  nous  avoit  impofé  , avec 
ce  zele  y cette  franchife  & cette  loyauté 
qui  furent  dans  tous  les  tems  les  carade- 
res  diftindifs  de  la  noblefle  françoilè. 
Votre  Majefté  a daigné  nous  dire  qu’elle 


étoit  fatisfaice  de  nos  travaux  ; c’eft  la 
récompenfe  la  plus  flatreufe  que  nous  en 
puiffions  efpérer.  Il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  fupplier  votre  majefté  d’accueillir 
avec  bonté  les  alTurances  de  notre  jef- 
peél:  9 de  notre  amour  &:  de  notre  recon- 
noiflance  pour  la  confiance  dont  elle  a 
bien  voulu  nous  honorer. 

DISCOURS  DE  M.  DILLON, 
Archévêque  de  Narbonne». 

Sire, 

Le  clergé  de  votre  royaume  a toujours 
tenu  à honneur  & à gloire  d’être  un  des 
premiers  anneaux  de  la  chaîne  nationale. 

Nous  difions  à votre  majefté  , lors  de 
notre  derniere  affemblée  , ( & c’eft  le 
langage  que  nous  ont  tranfmis  les  pontifes 
vénérables  5 qui  ont  perpétué  d’âge  en 
âge  la  célébrité  de  l’églife  gallicane  j ) 
que  la  qualité  de  miniftres  des  autels 
ajoutoit  encore  aux  devoirs  que  nous 
impofe  celle  de  fujets  & de  citoyens  ; 
ces  difpolîtions  ne  fe  démentiront  jamais, 
&L  chacun^  de  nous  s’eft  emprelTé  de  dé« 
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clarer  dans  cette  augufte  aflemblée^  com- 
bien nous  étions  éloignés  de  toute  pré- 
tention , qui  pût  aggraver  le  fardeau  des 
contributions  publiques.  Penfer  autre- 
ment J eut  été  manquer  à Pefprit  de  la 
religion  5 dont  nous  fommes  les  miniftres. 
Il  n’exiftera  jamais  aucune  nuance  dans 
l’ordre  focial,  fur  laquelle  la  religion  ne 
répande  l’impreffion  de  fa  grandeur  5 de 
fon  utilité  & de  fa  bienfaifance. 

Nous  avons  réclamé  la  confervation  de 
nos  formes  5 elles  tiennent  à la  conftitu- 
tion  de  la  monarchie  , elles  repofent , 
ainfî  que  toutes  les  propriétés  fous  la 
garde  des  loix  &c  fous  la  protection  fpéciale 
de  votre  niajefté. 

Nous  refpeCtons  5 nous  chériflbns  les 
liens  qui  nous  font  communs  avec  tous 
les  fujets  qui  vivent  fous  vos  loix , & aux 
leçons  de  zèle  , de  patriotifme  5 de  dé- 
vouement à votre  perfonne  facrée  , que 
notre  miniftere  nous  prefcrit  de  donner 
à nos  concitoyens  j nous  ajouterons  tou- 
jours la  plus  puifîante  de  toutes  5 celle  de 
l’exemple. 

Daigne  le  Dieu  ^ qui  veille  à la  con- 
fervation  de  cet  empire  ^ écarter  les  obfta- 
cles  qui  pourroient  s’oppofer  à la  prompte 
exécution  des  plans  d’ordre  y de  juftice 

& 


Ôc  ' d^économie  , que  votre  fageile  a 
formés  ! 

Puifîe  le  concours  des  forces  & des 
volonrés  particulières  hâter  le  rapproche- 
ment de  Pépoque  heureufe  j où  le  déve- 
loppement & Paélioa  de  tous  les  refforts 
de  cette  puiffànte  monarchie  , doivent 
lui  faire  goûter  le  bonheur  qu’eüe  a droit 
de  fe  promettre  de  la  tendre  afteâioa 
d’un  roi  pour  fon  peuple  Ôc  de  l’amour 
inépuifable  d’un  peuple  pour  fon  roi. 

DISCOURS  DE  M.  D’ALIGRE , 
Premier  Préfident  du  Parlement  de  Parisl 

Sire, 

Le  zele  feul  a dide  les  fentimens  que 
vous  nous  avez  permis  de  dépofer  aux 
pieds  de  votre  trône  au  commencement 
de  cette  affemblée  mémorable.  Permet- 
tez que  le  même  intérêt  pour  la  gloire  de 
votre  régne  & pour  le  bonheur  de  vos 
fujets  nous  diâe  encore  à la  fin  de  ces 
féances  les  exprefiions  de  l’amour  &:  du 
refpeâ  dont  vos  peuples  font  pénétrés 
pour  votre  majellé. 
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Les  notables  animes  par  une  émulation 
patriotique  ont  tous  concouru  avec  une 
égale  a&vité  à vous  propofer  les  moyens 
qu’ils  ont  jugé  les  plus  utiles  pour  fécon- 
der les  vues  de  votre  majefté  ; ils  ont  vii 
avec  effroi  la  profondeur  du  mal. 

' Une  admmiftradon  prudente  &c  me- 
furée  doit  aujourd’hui  raflurer  la  nation 
contre  les  fuites  fâcheufes  ^ dont  votre 
parlement  avoit  prévu  plus  d’une  fois  les 
conféquences. 

Les  promelles  que  votre  majefté  a voulu 
faire  ^ & dont  la  publicité  eft  annoncée 
dans  tout  le  royaume  ^ vont  confoler  vos 
peuples  J & leur  faire  entrevoir  l’avenir 
le  plus  heureux.  Les  dilférens  plans  pro-» 
pofés  à votre  majefté  ^ méritent  la  délibé- 
ration la  plus  réfléchie.  Le  tems  qu’elle 
veut  prendre  pour  ftûre  connoître  fes  vo- 
lontés 5 ne  peut  que  ranimer  ôc  affermir  la 
confiance  publique. 

Il  feroit  iodifcret  à nous  ^ Sire  5 dans 
ce  moment  5 d’ofer  indiquer  les  objets 
qui  pourroient  de  préférence  mériter  vo- 
tre choix.  C’eft.  à votre  prudence  qu’il 
appartient  de  déterminer  vos  fages  réfo- 
lutions.  Le  filence  le  plus  refpeétueux  , 
êft  dans  ce  moment  notre  feul  partage  ; 
daignez  y Sire  y en  fiiîvanc  les  mouvemens 
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de  votre  cœur  ^ & de  votre  amour  pour 
vos  fujets  5 maintenir  Tordre  que  vous 
allez  établir  dans  vos  finances  5 & rece- 
voir les  humbles  hom-mages  que  nous 
diélent  la  tendrefiè , l’amour  & le  refpecl: 
dont  toute  la  nation  eft  pénétrée  pour 
votre  majefté. 

DISCOURS  DE  M.  DE  NI  OLAY, 

Premier  Préfident  de  la  Chamhre  des 
Comptes  de  Paris. 

Sire, 

La  chambre  des  comptes  s’unit  par  ma 
voix  aux  fentimens  de  cette  augufte  aflem- 
blée.  Elle  vouloit  faire  entendre  l’accent 
de  fa  douleur  , mais  elle  ranime  fes  efpé- 
rances,  en  voyant  votre  majefté  s’éclairer 
fur  les  befoins  de  fes  peuples  j & laiffer 
approcher  la  vérité  du  trône.  Diffimuler 
nos  malheurs  ^ ce  feroit  affoiblir  la  gloire 
de  les  réparer.  Votre  majefté  vient  de 
mefurer  l’abyme  y fon  cœur  en  a frémi  j 
fon  courage  & notre  amour  vont  bientôt 
en  combler  la  profondeur. 

Les  puiiTances  rivales  de  la  France  j 

E Z 
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FEufope  entière  ont  été  inftruites  de  nos 
défallres  ; liâtons-noos  de  leur  annoncer 
que  votre  majefté  va  les  faire  oublier  ; 
îiârons-nous  de  leur  montrer  ce  que  peut 
Fexemple  du  monarque  fur  une  nation 
libre  &c  généreufe. 

Vous  gouvernez,  Sire,  les  mœurs  pu- 
bliques , ces  abus  deftrufteurs  qui  préci- 
piroienr  l’état  fur  le  penchant  de  fa  ruine^ 
aujourd’hui  dévoilés  6c  déjà  flétris  par  l’o- 
pinion, ne  foutiendronr  point  vos  regards; 
votre  fageffe  les  fera  dîfparokre , comme 
les  ombres  de  la  nuit  fe  diffipent  à la  clarté 
du  jour. 

Les  loîx  font  la  fauve-garde  des  em- 
pires ; la  France  repofe  auffi  à l’ombre  de 
fa  légiflatioii:  mais  il  eft  un  genre  de  fca- 
bilité  qui  lui  eft  propre  & qui  fait  fbii 
bonheur  ; c’eft  l’amour  réciproque  du 
fcuverain  & des  peuples. 

Pi-emier  potentat  de  l’univers  , vos  fu- 
jets  , Sire  , fe  glorifient  de  vous  dire  , 
comme  autrefois  , Pline  à cet  empereur, 
les  délices  du  genre  humain  & le  modèle 
de  nos  rois  : la  nation  ne  peut  être  heureufe 
' fans  vous  ; vous  ne  pouve^  Vêtre  fans  elle. 

Les  notables  rendus  à leurs  conci- 
toyens , enorgueillis  de  leur  maître,  après 
avoir  plaidé  les  intérêts  de  votre  gloire  en 
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plaidant  pour  la  patrie  aux  pieds  du  trône  5 
auront  encore  des  confolations  à oiîrir  en 
annonçant  des  facrifices. 

Ils  diront  que  l’immuable  probité  a 
gravé  en  caraâeres  inelFaçables  dans  1^ 
cœurs  de  votre  majefté  , l’obligation  des 
réformes  & la  volonté  de  les  effeâuer. 
Ils  garantiront  à vos  fujets  que  les  nou- 
veaux fublîdes  y dont  l’accablante  néceffité 
vous  déchire  , n’auront  que  la  durée  des 
befoins. 

Ils  préfenteront  l’émulation  du  bien 
public,  embrafant  tous  les  cœurs , & vo- 
tre royale  famille  s’empreflant  à donner 
les  premiers  exemples  du  patriotifme. 

Ils  diront  que  notre  fouveraine , fi  digne 
de  régner  fur  les  Français  5 vient  de  fe 
montrer  tout  ce  que  devoit  être  l’augufte 
compagne  du  roi,  & la  mere  du  dauphin. 

Ils  annonceront  les  jours  defirés  de 
l’économie,  le  rétabliffèment  de  l’ordre, 
l’égale  dîfiribution  des  charges  publiques, 
toutes  les  fources  de  la  profpérité  feront 
rétablies  & mieux  dirigées  ; & la  nation 
attendrie  verra  dans  cecte  régénération 
l’aurore  du  régné  le  plus  heureux  de  la 
monarchie. 

Puiffe  l’affemblée  des  notables  , Sire  , 
devenir  l’époque  de  votre  bonheur  Ôc 
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àe  votre  gloire  ; puiffe  l’amour  pour  nos 
Ibuverains  , ce  fentiment  précieux  qui 
nous  diftingue  autant  des  autres  nations , 
que  votre  race  s’élève  au-deffus  des  rois 
de  l’univers  5 s’accroître  ôc  s’étendre  en* 
core  ; puiffent  relier  à jamais  gravées  au 
fond  de  nos  cœurs  ces  paroles  d’un  au* 
teur  célébré  : 

JJ  /e  rends  grâces  au  ciel  de  rrd avoir 
JJ  fait  naître  dans  un  fieçle  & fous  le  gou* 
79  vernement  oli  je  vis  5 & de  ce  ^ qiiil  a 
77  voulu  que  j^obéijfe  à ceux  qiûil  nda  fait 
79  aimer, 

Que  ces  expreffions  touchantes  paflènt 
de  bouche  en  bouche  5 qu’elles  devien-* 
nent  un  cantique  national  ^ & qu’elles 
foient  comme  la  prophétie  du  régné  de 
votre  majefté. 

DISCOURS  DE  M.  DE  BARENTIN, 

Premier  Préfident  de  la  Cour  des  Aydes 
de  Paris* 

Sire, 

Cette  AlTemblée  fera  à jamais  époque 
dans  les  annales  de  la  monarchie. 

; 
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Une  heureufe  harmonie  a , dès  le  pre- 
mier inftant  9 uni  tous  fes  membres  : 
une  noble  franchife  5 &c  l’expreffion  de 
la  vérité  ont  accompagné  toutes  leurs 
délibérations.  Un  refpeft  profond  ^ un 
amour  fans  bornes  ^ un  intérêt  vif  & 
fîncere  à la  gloire  de  votre  majefté  fuffi- 
foient  pour  animer  & foutenir  leur  cou- 
rage.  ^ • 

L’exécution  des  réformes  que  votre 
majefté  difpofe  9 & les  Ibulagemens 
qu’elle  promet  fucceffivement  à un  peu- 
ple qui  l’adore  y & qu’elle  chérit  , pré- 
parent à la  nation  des  jours  plus  fortunés. 

Ils  attefteront  à la  poftérité  que  votre 
majefté  s’occupe  fans  ceffe  du  bonheur 
de  fes  fujets.  Ils  apprendront  à l’univers 
entier  quelles  font  les  refîburces  d’un 
grand  empire. 
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DISCOURS  DE  M.  L’ABBÉ  DE  LA 
FARE, 

Général  du  Clergé  des  états  de. 
Bourgogne. 

Sire, 

Qu’il  foie  auffi  permis  anx  pays  d’états 
de  votre  royaume  d’exprimer  à votre 
niajefté  les  fentimens  d’amour  & de  fi- 
délité dont  ils  font  pénétres  ; la  plus  belle 
de  leurs  prérogatives  eft  de  porter  libre- 
ment aux  pieds  du  trône  les  tributs  que 
réclament  les  befoins  de  l’étar.  Pleins  de 
confiance  dans  la  parole  facrée  de  votre 
majefté  & dans  celle  des  rois  , vos  au- 
guftes  prédécefleurs  ^ les  députés  déâ 
pays  d’états  vont  porter  à leurs  conci- 
toyens l’affuranee  que  les  privilèges  des 
corps  & des  provinces  , ces  relies  anti- 
ques & précieux  des  formes  & de  la 
conllitutîon  nationale  , feront  religieufe- 
ment  confervés  & maintenus  ; ils  leur 
retraceront  les  plans  de  bienfaifance  y 
d’ordre  & d’économie  que  votre  majefté 
a conçus  j & cous  enfemble  réuniront 
/ leurs 
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leurs  vœux  poui:  la  gloire  de  leur  luo»:- 
iiarque  , &c  pour  la  plus  grande  profpé- 
rite  de  ce  royaume. 

IWÉIIIIH i iF  M Ji 

DISCOURS  DE  M.  ANGRAN 
D’ALLERAY, 

Lieutenant-Civil  au  Châtelet  de  Paris. 

Sire, 

Le  refpeâ  me  feroic  une  loi  de  me 
tenir  dans  le  filence  , s’il  m’étoit  poffi- 
ble  de  renoncer  au  glorieux  avantage  de 
joindre  un  nouvel  hommage  aux  juftes 
acclamations  de  l’augufte  affemblée  , à 
laquelle  votre  raajelté  a daigné  m’ap- 
peller. 

Je  m’abftiendrai  de  parler  des  matiè- 
res importantes  dont' les  bureaux  fe  font 
occupés  : il  me  fuffit  d’oblèrver  qu’elles 
y ont  été  traitées  dans  l’efpric  & par  les 
principes  des  loix.  Mais  feul  de  ma  clalïè  y 
j’ofe  croire  qu’il  m’eft  permis  , que  je 
dois  même  lui  déférer  le  témoignage 
des  tranfports  d’admiration  y de  recon- 
noiflance  y de  fidélité  y d’amour  & de 
^ele  y non  feulement  de  la  compagnie  à 

? 
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laquelle  il  lui  a plu  de  m^attacher  , mais 
egalement  de  toutes  les  jurifdiâions  aux- 
quelles votre  majefté  a confié  le  pre-^ 
mier  degré  de  l’adminiftration  de  la 
jullice. 

DISCOURS  DE  M.  LE  PELETIER, 

Prévôt  des  Marchands  de  la  Ville 
de  Paris, 

Sire, 

Il  eft  heureux  5 il  efl:  hohbràbfë  pour 
tnoi  d’être  aujourd’hui  dans  cette  aC- 
femblée  augufte  > l’organe  & l’inter- 
'prête  de  votre  bonne  ville  de  Paris  y 
dont  le  patrimoine  le  plus  cher  a toujours 
^été  le  bonheur  de  fes  maîtres.  Votre 
bonne  ville  de  Paris  j Sire  , ne  peut  au- 
jourd’hui que  répéter  les  vœux  de  tous 
les  Qjrdres  ^ de  toutes  les  villes  de  votre 
royaume.  Leur  dévouement  , leurs  fen- 
titnens  font  ^égaux.  Votre  majefté  eût  été 
l’exempie  & le  tnodele  dù  meilleur  de 
^e  nos  rois  > fî  notre  deftinée  toujours 
heüreufe  ne  l’avoit  réfervée  à notre  pro- 
pre bonheur.  Tous  vos  fujets  9 Sire  -, 
^eus  font  également  chers.  Quelle  confo* 
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ïâtion  pour  provinces  5 en  apprenant 

les  fàcrifices  perlbnnels  que  daigne  faire 
votre  majefté  & tout  ce  qui  l’environne  y 
en  y ajoutant  les  propres  paroles  de 
votre  majefté  5 que  ce  font  ceux  qui 
coûtent  k moins  à fon  cœur,  en  voyant 
enfin  que  votre  majefté  deftine  & con-* 
facre  ces  mêmes  fàcrifices  à la  partie  la 
plus  indigente  & peut-être , jufqu’àvous  , 
Sire  > la  plus  oubliée  de  vos  fujets. 

Depuis  votre  avènement  au  trône  y 
Sire , vos  regards  paternels  fe  font  tou- 
jours portés  fur  cette  clafle  fi  intérefîante 
qui  vivifie  l’état  , le  nourrit  par  fes  tra- 
vaux , le  régénéré  par  de  nouveaux  fjjets 
qui  apprennent  en  nailTant  à aimer  leurs 
maîtres  , à les  bénir  avec  leurs  peres  , à 
vivre  & à mourir  pour  leurs  rois. 

Je  dois  à la  province,  dont  il  avoit 
plu  à votre  majefté  de  me  confier  l’ad^- 
miniftration  , ce  tribut^aufli  pur  que  vrai 
des  fentimens  qui  ne  s’y  éteindront  ja- 
mais , des  bienfaits  que  votre  majefté 
m’avoit  ordonné  en  la  quittant  d’y  ré- 
pandre , pour  réparer  les  défaftres  qu’elle 
venoit  “d’éprouver.  Ce'ttè  clafie  d’hom- 
mes , Sire , eft  le  tréfor  , la  première 
richeflè  , la  feule  richefle  inépuifable 
^’un  grand  empire.  Dans  cette  bonne  & 
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excellente  nation  Famour  des  maîtres  eft 
un  héritage  qui  fe  tranfmet  d’âge  en  âge* 

Votre  majetté  a joui  dans  fa  province 
de  Normandie  du  ravilTemenc  ^ des  ac- 
clamations de  fon  peuple  5 du  plus  grand 
bonheur  d’un  bon  roi  y celui  d’être  aimé* 
Combien  doublera  l’impatience  de  vos 
ftijets,  de  ceux  auxquels  il  refte  à ajouter 
à la  même  faveur  dont  votre  majefté  tou- 
jours jufte  y ne  les  privera  pas  y le  tri- 
but de  leur  reconnoiflance.  Il  ne  nous 
refte  plus  y Sire  y qu’à  les  mettre  & les 
laiffer  fous  la  fauve-garde  des  bontés 
paternelles  de  votre  majefté. 

PuilTent  nos  neveux  y Sire  y jouir  long- 
tems  du  bonheur  de  vivre  fous  les  loix 
de  votre  majefté  î Daignez  réalifer  les 
efpérances  que  vous  donnez  à vos  peu- 
ples que  vous  aimez  & qui  vous  aiment. 
Le  feul  y le  vrai  bonheur  d’un  grand  roi 
eft  dans  la  félicité  publique  y &c  la  félicité 
de  vos  peuples  peut  feule  faire  la  profpé- 
rité  y la  gloire  & le  bonheur  de  votre 
régné. 
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